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Le Servant
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Benjamin est un tout jeune homme aux allures androgynes. Mais il s’intéresse exclusivement aux femmes, et se tient toujours prêt à faire leurs quatre voluptés. Et les femmes, en retour, c’est fou ce qu’elles s’intéressent à lui. Benjamin, bien sûr, leur plaît quand il s’habille en garçon, mais il leur plaît tout autant quand il se travestit en fille. Et quand son sexe est indécidable, alors là, il devient carrément irrésistible. Sa proie préférée, c’est la cougar, femme d’âge mûr, à la libido bouillonnante, qui recherche le fruit vert sous tous ses aspects. Avec lui, ces fauves femelles auront de quoi combler tous leurs appétits…


« Sexe douteux, grâce certaine. »

T. Gautier

 

 

« Chevalier servant :

celui qui rend des soins assidus à une femme.

Servant d’autel : enfant de chæur »

Le Robert


CHAPITRE PREMIER

Le week-end venait de commencer. Le soleil de midi traversait les rideaux de la chambre d’amis. Au fond du grand lit, Benjamin dormait, allongé sur le ventre. Un bras gracile débordait du drap. Un paquet de boucles noires couvrait la nuque mince. Les maîtresses des lieux, l’une blonde, l’autre brune, circulaient dans la pièce en parlant bas.

— On a rendez-vous en début d’après-midi chez notre cliente de la rue du Bac, fit Pascale, qui tenait un bol de café chaud. Il faut qu’il se secoue !

Elles sortaient de la douche, qu’elles avaient prise ensemble comme chaque matin. Leurs cheveux mouillés, ramenés en arrière, couvraient le col de leur peignoir de bain. Aline s’essuyait le visage avec une serviette-éponge.

— On l’a encore poussé à bout, hier soir. Il récupère. Il n’a que seize ans, n’oublie pas.

Pascale s’assit au bord du lit, se tourna vers le corps endormi. Elle tira la couverture, mit à l’air des fesses nues, aux chairs délicates, que barraient de minces lignes rouges.

— Oh, je ne risque pas d’oublier. Combien de femmes lui envient son petit cul d’androgyne ! Surtout, zébré comme ça !

Elle se pencha sur le fessier du garçon, posa sa bouche au sommet de la raie, la parcourut jusqu’en bas. Au passage, elle souffla doucement sur l’anus. Elle pouffa.

— Je ne me souvenais plus qu’on lui avait fardé son petit trou, hier soir.

— On avait pas mal bu, il faut dire.

Benjamin grogna, se retourna sur le dos, sans se réveiller. Le sexe apparut. L’épilation du pubis faisait paraître encore plus longue, plus mince, la tige au repos sur les couilles, lisses aussi. Aline s’approcha du pied du lit.

Les amies s’absorbaient dans la contemplation des traits fins, des joues imberbes, des boucles, qui faisaient hésiter sur l’âge et sur le sexe de Benjamin. D’autant que ses lèvres portaient des traces de fard à demi effacées par le frottement sur la taie d’oreiller.

Aline reprit :

— Non seulement les femmes lui envient son cul, mais elles ont envie de sa queue !

— J’ai froid !

Le garçon émergeait du sommeil. Il ramena la couverture sur sa nudité, se redressa contre les oreillers. Aussitôt, Pascale lui mit la main sur l’épaule, approcha le bol de café incliné de sa bouche entrouverte. Docile, mais prenant son temps, il avalait une gorgée après l’autre. Pascale lui caressait les cheveux d’un geste maternel. Il fermait les yeux comme s’il était sur le point de se rendormir. Aline le rappela à l’ordre :

— Benjamin, il est midi passé, je te rappelle qu’on a rendez-vous !

Pascale ajouta :

— Oui, elle a raison ! Dépêche-toi, on va te préparer.

Il gémit en signe de protestation. Pascale, souriante, le menaçait de sa main levée.

— On obéit, sinon panpan !

Il émit un soupir excédé, rouvrit les yeux, vida le bol que la blonde lui tendait. Bientôt, il quitta le lit, se dirigea vers la salle d’eau. Elles l’y suivirent. Il se posta devant la cuvette. Tout le temps qu’il vida sa vessie en orientant son sexe de la main, elles restèrent à l’observer. Il bandait à moitié en finissant.

— Dommage, on n’a pas le temps de s’amuser, fit la blonde.

Déjà, la brune poussait le garçon par les épaules.

— Allez, sous l’eau !

Elles retirèrent leur peignoir pour l’accompagner dans le carré de la douche. En le savonnant, le rinçant, le bichonnant, elles le frôlaient de leurs seins et de leurs fesses. Il bandait franchement à présent. Pascale lui serra le pénis un instant.

— Il va falloir rentrer tout ça : on va te mettre en fille pour aller chez Odette. On ira en métro...

Il se contenta de battre des cils en signe d’assentiment. Aline ajouta :

— Tu adores t’exhiber en public. Tu as toujours du succès. Les hommes te regardent davantage que nous.

Il répliqua qu’il voulait bien les suivre habillé en garçon. Aline gloussa :

— Oui, mais là, ce sont les filles qui te draguent. Tu n’es pas sortable !

Elles l’installèrent devant le miroir en pied de la salle de bains, le coiffèrent, le maquillèrent, lui passèrent un ensemble jean : jupe et blouson blancs. Un chemisier de soie rouge, flottant, dissimulait l’absence de seins. Sur ses hauts talons, Benjamin, très à l’aise, dominait ses complices.

Dans le métro, les passagers n’avaient d’yeux que pour lui. Et quelques femmes aussi. Pourtant, Aline et Pascale, qui n’avaient pas atteint la quarantaine, étaient tout sauf des laiderons.


CHAPITRE II

Odette, la cliente de la rue du Bac, avait, elle, largement dépassé la quarantaine. La direction d’une importante entreprise de transport lui assurait un niveau de vie confortable dans l’un des plus beaux quartiers de Paris. Elle n’avait encore jamais rencontré Benjamin. Malgré son habitude des rituels pervers, elle demeura saisie en ouvrant sa porte. Quelques jours auparavant, Aline lui avait longuement parlé de leur protégé au téléphone. Odette connaissait donc le sexe de l’invité. Pourtant, elle balbutia :

— Bonjour mesdames... et demoiselle...

Bisexuelle, elle se montra tout de suite fortement troublée par les allures ambiguës de Benjamin. Elle le désirait deux fois : en tant que garçon et en tant que fille. Le nouveau venu, lui, observait la maîtresse de maison d’un œil impassible. Plutôt petite, carrée de silhouette, avec des traits agréables mais durs, des cheveux courts qui accentuaient le volume des mâchoires, l’hôtesse était habillée « viril » : pantalon, T-shirt, boots, le tout de cuir noir.

Chez Odette, les « séances spéciales » se passaient dans la salle de bains : la pièce la plus facile à nettoyer. Elle précéda les visiteurs dans les couloirs de son immense appartement. Dans la salle de bains, vaste aussi, pendant qu’Aline et Pascale déshabillaient Benjamin, Odette s’isolait derrière le rideau de la douche.

Bientôt, elle réapparut nue. Le bas de son ventre épilé s’ornait d’un pénis postiche de chien, rouge comme un piment, effilé de même, très agressif d’allure. Le gode adhérait à la motte rebondie, toute moite, à l’aide d’une forte ventouse transparente. Odette fixait Benjamin dans les yeux en manipulant son outil comme un homme fier d’être bien « membré ». Elle paraissait inviter le garçon et le menacer à la fois. Entre les mains de « ses » femmes qui achevaient de le mettre nu devant les miroirs, Benjamin manifestait de l’émotion : lui, qui s’était montré parfaitement calme jusque-là, avait du mal à respirer. Il ne quittait pas des yeux la pine écarlate qu’exhibait la maîtresse des lieux. Il murmura :

— C’est la première fois que je vois une femme avec un sexe de chien. C’est très allongé...

Pascale lui caressa les fesses du plat de la main en en accentuant les courbes.

— Tu n’as pas peur, tout de même.

— Non, mais...

Par curiosité, Pascale glissa un doigt entre les fesses du garçon. Elle atteignit l’anus. Elle constata que l’orifice palpitait.

— Je vois... dit-elle. Ça te fait de l’effet.

Elle titillait la rondelle sensible, qui réagissait en s’entrouvrant. Quand elle y enfonça le doigt, Benjamin se pencha pour faciliter l’introduction. Pascale, lui massant l’anus de son majeur qu’elle venait d’enduire de vaseline, lui chuchota :

— Tu vas voir, vous allez bien vous amuser.

De son côté, Aline manipulait le pénis du garçon, qui prenait de la consistance. Tout en tripotant son obscène piment, Odette se laissa tomber à quatre pattes sur le carrelage. Ses seins étaient si fermes qu’ils pendaient sous elle sans se balancer. Elle se dirigea vers un coin très encaissé, que formaient deux murs carrelés. Là, elle leva la patte comme un chien. Elle attendait... Aline et Pascale pesèrent sur les épaules de Benjamin pour qu’il réponde à l’invitation. Il se retrouva à quatre pattes. Pascale lui donna un coup de pied aux fesses.

— Allez, Médor, va rejoindre le chien de la maison !

Benjamin se dirigea à son tour vers le coin carrelé. Odette, qui avait une grande habitude de l’exercice, ouvrit sa fente à deux doigts en fourchette, orienta son méat urinaire. Aussitôt, sa pisse gicla contre la base de la verge rouge, descendit tout du long jusqu’au gland, arrosa le mur à grands jets. L’illusion était parfaite. Aline se tourna vers sa copine.

— Elle m’excite, cette salope... pas toi ?

— Moi, c’est simple, elle me donne chaud partout...

Pascale ouvrit sa robe, la fit glisser le long de ses jambes. Aline l’imita.

Odette finissait de vider sa vessie contre le coin du mur. Son visage était devenu très rouge. Comme Benjamin, elle avait du mal à respirer. Entre ses doigts crispés, son clitoris dépassait des bords de sa fente. Elle articula d’une voix rauque :

— Renifle-moi le cul, comme un vrai chien... et lèche-le aussi !

Benjamin obéit sur-le-champ, comme s’il n’attendait qu’un ordre. Il plongea son fin visage fardé entre les fesses de l’hôtesse, massives, presque carrées. Il inspirait à grand bruit, les narines frémissantes au bord de l’anus qui s’entrouvrait. Quand il y mit la langue, l’orifice s’ouvrit plus largement. Odette gémissait en se branlant et en lâchant ses derniers jets de pisse, spasmodiques comme ceux d’une éjaculation. Bientôt, elle gronda :

— Arrête, sinon je vais jouir !

Docile, Benjamin retira sa langue. Odette se remit à quatre pattes, s’éloigna du mur, contourna l’homme-chien qui demeurait immobile. Les yeux de la femme luisaient : elle venait d’apercevoir les rayures rouges qui zébraient le fessier du garçon. Elle les parcourut du doigt l’une après l’autre. Elle était si excitée qu’elle ne s’attarda pas davantage. Elle grimpa sur le dos creusé de Benjamin, sa longue pine rouge à la main. Elle introduisit le gland dans l’anus lubrifié. Elle grognait d’excitation comme un vrai chien, en agitant l’arrière-train. Quand le piment s’enfonça dans son cul, Benjamin poussa un léger cri, mais son plaisir perçait déjà :

— Arrêtez ! Ça va profond !

Elle répondit d’une voix rauque :

— Tu la sens, hein ? Elle t’encule à fond !

Passant la main sous le ventre du garçon, elle s’empara de sa queue.

— Elle est bien dure, la tienne aussi... et presque aussi longue que la mienne !

Déchaînés, ils gémissaient en agitant le bassin. Benjamin était sur le point d’éjaculer dans la main d’Odette, quand elle le lâcha. Elle revint devant lui en rampant comme une chienne en chaleur. Elle haletait.

— A ton tour, grimpe-moi... je veux la sentir !

Il l’enfourcha, poussa son gland dans le vagin qui ruisselait. Elle cria de bonheur :

— C’est bon ! Mets-la-moi profond, grand chien !

Benjamin était aussi à l’aise en prenant Odette en levrette qu’en se faisant sodomiser par elle. La tenant par les hanches, il faisait coulisser son sexe du gland aux couilles avec la régularité d’un piston. Elle poussait des plaintes déchirantes en se projetant en arrière pour s’empaler.

Aline et Pascale se joignirent à la fête. La brune se plaça dans le dos de leur jeune protégé. Refermant son poing sur sa fente, elle dégagea son pouce raidi. Quand l’ongle verni de rouge de sa protectrice s’enfonça dans son cul, Benjamin poussa un bref hurlement, puis il accéléra le rythme de ses va-et-vient dans la vulve de la chienne qui faisait le dos rond sous lui.

Pascale entra dans la danse à son tour. La machine infernale s’emballait. Ce n’était que cris, écoulements, tressautements. Au comble de la jouissance, Odette sanglotait en pissant sous elle. Bientôt, elle s’écroula sur le sol.

On la porta sous la douche. On la savonna, la rinça, la sécha... Elle avait encore envie de jouir. Pascale la branla dans le drap de bain. Pendant ce temps, Aline se dévouait pour éponger la pisse répandue partout sur les murs et le sol.

Enfin, on coucha la cliente dans sa chambre. En regagnant la sortie, Pascale ramassa au passage, sur un meuble, une enveloppe toute préparée, remplie de billets de banque.

Les trois complices, fatigués par la séance, renoncèrent au métro. Ils prirent le chemin de la station de taxis du quartier, s’entassèrent sur la banquette arrière d’une Mercedes.

— A la maison, chauffeur !


CHAPITRE III

Dans l’immeuble d’Aline et Pascale, rue Gracieuse, dans le Ve arrondissement, habitait une jeune fille d’une vingtaine d’années, Huguette, qui vivait de leçons de piano. Grands cheveux blonds répandus en désordre sur une robe de velours noir à petit col, yeux profonds sous de lourdes paupières, Huguette avait le physique romantique de l’emploi. Avec des seins et des fesses, lourds eux aussi, et d’une fermeté exemplaire, ce qui ne gâtait rien. Elle recevait quelques élèves dans sa chambre de bonne, au septième, sous les toits, où elle avait réussi à faire hisser un piano droit, mais la plupart de ses cours, elle les donnait à domicile.

Désireuses de développer les capacités de leur protégé, Aline et Pascale engagèrent Huguette à lui donner des leçons. Benjamin apprenait vite. Bientôt, il sut interpréter des morceaux prestigieux par cœur. Les deux « marraines-dresseuses » du jeune homme étaient fières de lui. Négligeant la télévision et les DVD, on passait des soirées à boire et à fumer en écoutant Benjamin au piano. L’une ou l’autre des dames, de temps à autre, l’ivresse aidant, ne se privait pas d’aller sucer l’artiste à son clavier. Parfois, à deux, telles des bacchantes, elles déshabillaient le garçon, pour le « violer » sur son tabouret de velours rouge.

Bientôt, à leur grand amusement, les maîtresses des lieux remarquèrent que la jeune Huguette était tombée raide amoureuse de Benjamin. Elle désirait le recevoir, la nuit, dans sa chambre de bonne. En soumis bien élevé, le garçon demanda la permission à ses protectrices. Bien entendu, elles refusèrent de laisser s’envoler leur oiseau vers le septième étage de l’immeuble ; elles n’avaient rien à y faire et n’étaient d’ailleurs pas invitées.

En revanche, elles autorisèrent Benjamin à recevoir sans limite sa prof de piano dans sa chambre, qui était la chambre d’amis de l’appartement – équipée de spots lumineux, miroirs sans tain, micros et autres caméras... Mis au courant du projet, Benjamin, qui était tout sauf amoureux d’Huguette, accepta. Cynique à ce point, à seize ans à peine ? Certes, avec la mère qu’il avait eue : une perverse raffinée, qui avait fait toute son éducation, et qui pour l’heure exerçait ses talents en Australie, d’où elle espérait rapporter le pactole. Pour parfaire le dressage de son petit chéri, elle l’avait confié à un couple de copines sûres, aussi salopes qu’elle-même.

La nuit de la première visite d’Huguette chez Benjamin, les copines en question se trouvaient aux premières loges. La chambre du garçon était éclairée comme une salle d’opération. Installées dans des fauteuils, de l’autre côté d’un large miroir – en pied et sans tain – elles avaient une vue directe sur le lit. Benjamin avait promis de donner Huguette en spectacle. Il tint parole dès le début de la scène. Quand la jeune pianiste se glissa dans la chambre d’amis, elle se blottit dans les bras du garçon pour échanger un long baiser sur la bouche.

Insidieusement, Benjamin amena la visiteuse vers le miroir. Sans méfiance, elle s’y adossa, éclairée comme en plein jour. Et même, l’impudent, penchant la tête de côté, réussit à dégager de la chevelure féminine son œil grand ouvert, au regard froid, qu’il dirigea vers ses complices voyeuses.

Sans cesser d’embrasser la fille contre le miroir, il lui soulevait petit à petit la robe. A quelques centimètres, Aline et Pascale suivaient l’apparition des cuisses. Elles échangeaient des réflexions à mi-voix :

— Charnues, hein...
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